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Écrits d’un célèbre pilote de chasse soviétique :


17 juillet 1942


Après mon concours comme pilote de chasse à l’académie des pilotes soviétiques, j’appris le malheur qui s’abattait sur une ville qui m’avait mis au monde ou plutôt la ville où j’étais venu au monde. Ma mère accoucha un jour d’hiver de l’année 1920, près d’une usine de moteur pour voiture. Cela me faisait peine d’entendre ces rumeurs et ces dires sur les combats acharnés qui venaient de commencer là-bas. On nous faisait croire à plus de cent morts par heure du côté des nazis et le double chez nous. Ce jour-là, je parie 100 Roubles au Mayor Vassili Tchouïkov, du 13e régiment de chasseur de l’armée soviétique, que nos soldats ne tiendraient pas longtemps sans nous pour les soutenir. Nous nous sommes très bien entendus ce jour-là, il m’a même invité à diner avec sa femme le soir pour me féliciter de ma réussite au concours, « поздравление », me disait-il.




18 juillet 1942


9h du matin, le soleil se lève, les oiseaux gazouillent, je dois partir rejoindre l’aérodrome auquel je suis rattaché pour les prochains temps. Arrivé à l’aérodrome, je suis salué par mes nouveaux camarades de camp et briefé par le Mayor. Il m’accompagne jusqu’à mon nouveau bureau. J’entre et découvre toute une paperasse étendue par-dessus. « удачи », me fit-il avant de me laisser seul sur mon lieu de travail. Il fallait bien sûr lire et remplir attentivement les feuilles une par une, sinon je pourrais avoir des ennuis avec les supérieurs. Une grande partie des feuilles n’était pas très intéressante comme des factures sur le carburant des avions, des candidatures, une, deux, trois et j’en passe, les fiches de paye pour nos braves pilotes à remplir, puis à leur envoyer par lettre. Une routine matinale, pas plus de surprise que d’habitude. Il fallait, en revanche bien choisir le profil de chaque candidat pour certains postes. C’était un vrai casse-tête. Avant la fin de la matinée, je suis allé rendre visite aux recrues qui séjournent dans une caserne voisine de l’aérodrome. Certains candidats m’avaient l’air de convenir aux attentes pour devenir pilotes de chasse. Le but, bien sûr, était de recruter le plus grand nombre d’hommes disponibles. Durant l’après-midi, je suis parti dans une ville proche de l’aérodrome où une réserve de jeunes fantassins s’entrainait au combat. Nous étions plusieurs officiers de différentes spécialités de l’armée rouge venus évaluer le potentiel des jeunes hommes de la région enrôlés dans l’armée. Il y avait de la place pour une bonne moitié d’entre eux. Entre les unités d’élite d’éclaireurs, l’aviation, et encore, les équipes de chars. Une bonne partie des jeunes gens ont pu trouver leur voie. Pour ma part, je ne puis en enrôler qu’un petit nombre répondant à mes critères très stricts. Un brin casse-cou, sans craindre le vide et surtout, ayant une très bonne vue.




19 juillet 1942


Routine à nouveau dès le matin, très longue d’ailleurs, paperasse interminable, candidatures, contrôles des appareils en présence des mécaniciens et d’innombrables salutations. Je me dirigeai vers le hangar quand j’entendis une voix qui venait parderrière. Une voix plutôt grave qui ne donnait pas bon signe pour le reste de la journée. Le Mayor est arrivé, je me suis retourné et il a crié : « Мы получили заказ. Подготовка пилотов. Удачи.», en lisant le télégramme qu’il tenait à la main. Mes oreilles bourdonnaient au point que personne ne pouvait l’imaginer, aucune autre personne à part lui n’aurait pu crier aussi fort. Je me mis au boulot et allais chercher les recrues. Je suis arrivé dans leur soi-disant « комната для игр » ou salon, si on veut. La moitié des gars n'était qu’une bande de squelettes sur pattes, plus plats qu’une planche de bois. L’autre partie était composée de jeunots plutôt intelligents et forts, ou du moins, ils le semblaient. J’ai pris un peu de temps à les obliger de me suivre sous peine de mort, voire de torture pour les effrayer un peu. J’ai demandé au Praporchtnik Andrew Vladimirovitch de s’occuper de l’entrainement de mes soldats ainsi que de mes nouvelles recrues pendant le reste de la journée. À plusieurs reprises, je suis retourné voir ce que devenaient ces jeunes hommes. À chaque fois, j’eus la même constatation, les plus jeunes et plus frêles étaient à la traîne à la course. Ils n’ont pas non plus excellé dans les parcours d’obstacles. Ils finissaient souvent par être tellement fatigués, qu’ils avaient du mal à se concentrer lors des cours d’aéronautique. Ces jeunes recrues avaient besoin de plus d’entrainement pour partir voler seuls, plus de confiance en eux et plus de motivation, sans oublier le service qu’ils rendent à leur mère patrie. Cependant, je n’en attendais pas moins de leur comportement en général : soldats sérieux, avec des ambitions, tous rentraient dans le formulaire qui leur ouvrait la porte pour la suite de l’aventure.




20 juillet 1942


Dès le matin, j’eus plusieurs nouvelles sur les évènements qui se produisaient à Stalingrad, plusieurs milliers de blessés dans chaque faction, voire le double chez nous. Un petit paquet de plus de dix mille innocents décède, lors du conflit. En clair, rien n’était terminé. Quelque chose me disait qu’on devait accélérer la formation des jeunes recrues. Je les fis sortir de leurs lits et leur ordonnas de faire des tours de piste, sans leur laisser le temps de s’habiller. Je les ai emmenés en forêt pour courir et faire de la musculation sur les ateliers proposés. Ils ont couru jusqu’à leur dernier souffle. L’après-midi, je les ai instruits en leur parlant de physique, d’aéronautique, de mécanique et de technologie, leur instructeur n’étant pas disponible ce jour-là. Une grosse panoplie d’informations à connaître par cœur, car sans ces bases, ils ne pourront pas se battre correctement ni connaître leurs appareils. Je suis rentré dans ma chambre complètement crevé, c’était la première fois que je faisais cours devant des recrues. Je chutai dans mon lit et m’endormis comme un bébé.




21 juillet 1942


En pleine forme, je bondis du lit au petit matin, sonnai les cloches de mes recrues pour les faire courir, les endurcir et les instruire. Je pense, quand même, qu’ils n’étaient pas si mécontents de m’avoir comme instructeur et comme entraineur, j’avais beau avoir l’air jeune et pas plus grand qu’eux, ils me préféraient certainement au Praporchtnik Andrew Vladimirovitch. Celui-ci, étant âgé de 10 ans de plus que moi, avait déjà fondé une famille avec sa femme. Il tenait une ferme pas très loin de l’aérodrome où il cultivait du blé avec ses enfants. Pendant quelques années, quand j’étais jeune, j’allais chez lui, l’aider à s’occuper des champs et de ses moutons. Il avait de très gros moutons blancs bien doux, pourrais-je un jour y retourner ? Les souvenirs sont si nostalgiques. De mon côté, je suis toujours célibataire, à 22 ans. Quand j’étais petit, mon grand-père me disait qu’il valait mieux profiter de la vie durant sa jeunesse, de préférence avant la trentaine, pour une raison qui m’est encore inconnue. C’est assez ironique, comment puis-je profiter de ma vingt-deuxième année avec cette guerre qui ne finit pas. Je retourne voir mes recrues après ces petites pensées apaisantes. J’apporte un rapport au Mayor sur l’avancement de l’entrainement des nouvelles recrues. Il en fut très fier et il m’invita chez lui pour diner. En premier lieu, il me remercia d’avoir remplacé l’instructeur et me posa des questions sur les nouvelles recrues. Il voulait tout d’abord savoir s’ils étaient prêts pour commencer les entrainements en vol avec des moniteurs comme mes autres camarades officiers et moi-même. Je lui ai répondu, sans hésiter, que les recrues pourraient commencer les entrainements en vol dans les plus brefs délais d’ici deux à trois jours. Il me posa des questions moins pertinentes de l’ordre administratif et me demanda si les recrues sont loyales et respectueuses envers leurs supérieurs et la mère patrie. La fin du diner se scella par un ordre direct venant de sa part, accélérer l’entrainement et arrêter d’apprendre la mécanique et le fonctionnement technique de nos appareils. Il souhaite aussi que nous leur enseignions le combat au corps à corps au cas où les recrues se cracheraient et seraient nez à nez avec des nazis. Je suis rentré chez moi avec ces ordres à mettre en place, dès demain matin, dans la formation des recrues.




22 juillet 1942


Mes années en tant que parachutiste dans le 51e Régiment des jambes cassées soviétiques ne me servait à rien pour enseigner mon savoir aux jeunes recrues. Pour eux, il faut leur enseigner un savoir plus complexe, technique et plus logique que de sauter en plein sur l’ennemi, d’être emporté par le vent et défendu par Dieu sous l’attaque des balles. Ce sont d’affreux souvenirs de se rappeler de ces sauts sur les positions ennemies. Très souvent, plusieurs de nos camarades n’atteignaient pas le sol en vie. C’est la peur de me faire tuer bêtement avant de toucher le sol qui m’a donné la motivation de changer de corps d’armée. Surtout grâce à mon grade, j’ai pu négocier une place moins risquée que dans l’aéroporté. J’ai donc fait le concours de pilote de chasse et me voici à former mes futurs frères d’armes. Je suis allé à la rencontre des mécaniciens dans les hangars et leur ai demandé de former les nouvelles recrues au fonctionnement de nos appareils avec un délai de 2 jours, pas un de plus.




23 juillet 1942


Les recrues ont l’air d’apprendre des informations utiles qui leur font plaisir. C’est un énorme bénéfice pour ma carrière. J’ai déjà un très bon grade, être Lieutenant n’est pas donné à tout le monde et ce titre me fait très plaisir. Le Mayor me répète souvent qu’il m’a aidé à monter en grade, c’est peut-être vrai, mais je n’ai pas de preuve, après tout, je n’ai pas à remettre en question sa parole. J’aimerais bien arriver au grade de Kapitan d’ici la fin de la guerre. Cela fait depuis 1937 que je suis dans l’armée soviétique, vu que mon père était Starshyï Praporchtnik à la fin de sa carrière. J’ai eu la chance d’entrer directement à l’armée en tant que Starchina dans le 51e Régiment de jambes cassées, mon père en faisait aussi partie fût un temps. C’est pour l’honorer que j’avais décidé d’entrer dans l’aéroporté. D’après un de mes anciens supérieurs, qui était avec mon père le jour de son décès, il n’avait pas vu mon père sur la zone d’atterrissage lors du saut en parachute pour attaquer une usine occupée par les nazis. Il existe plein de rumeurs qui circulent dans la région sur la mort de mon père, mais elles sont toutes différentes les unes des autres, j’aurais tant aimé le revoir, aujourd’hui, pour qu’il soit fier de moi et de mon parcours. Personnellement, je pense qu’il est toujours quelque part dans ce monde, peut-être enfermé dans un horrible endroit. Il tente peut-être et désespérément de rejoindre la maison d’une façon ou d’une autre. En pensant à mon père, je pense aussi à ma mère qui n’a pas eu une vie très facile non plus. Quand j’étais petit, mon père me racontait comment il l’a connue, elle avait des origines allemandes mais elle était venue dans notre pays pour y apprendre la langue et faire ses études à Stalingrad. D’après mon père, c’était une femme qui avait beaucoup d’ambition dans la vie, et il souhaitait l’aider. Ils se sont rencontrés à Varsovie bien avant la guerre, puis se sont installés pour vivre à Stalingrad. Ils ont vécu une vie heureuse et pleine d’amour, me racontait-il le soir avant de m’endormir. D’après lui, c’était la plus belle et la plus merveilleuse femme du pays. Dans ces dernières années, elle avait réussi à décrocher un poste de scientifique en recherche moléculaire, dans un lieu resté secret. Un domaine que je n’ai jamais très bien compris et que je ne comprendrai peut-être jamais. Sa mort a été terrible, on ne peut pas imaginer pire, après ma naissance, les médecins l’ont informée qu’elle avait attrapé une maladie durant l’accouchement. Finalement, elle ne mourra pas de cette maladie. Un soir en rentrant du travail, elle eut un malaise en traversant une rue et se fit heurter par un camion. Je vais m’arrêter ici pour aujourd’hui.




24 juillet 1942


Aujourd’hui, j’ai pu évaluer et noter les recrues sur leurs cours de mécanique et d’aéronautique. 9 élèves sur 10 ont réussi le test d’évaluation sur la langue allemande, qui pourrait leur être très utile s’ils sont obligés de se parachuter en urgence en terrain ennemi. Des tests physiques, un test de logique et un test de défense ont suivi durant la journée pour les jeunes recrues. Certaines recrues m’ont épaté, j’étais fier de leur résultat au cours de la formation, j’avais réussi à les entrainer et à les instruire comme aucun autre formateur. Il fallait maintenant leur apprendre à piloter les appareils de la base, des petits R-Z pour commencer, qui leur serviront dans leur première mission de reconnaissance. Une fois l’ordre donné, ils coururent préparer leur avion pour le décollage. La mise en pratique de leurs cours a été plus que satisfaisante. Il suffisait maintenant de les mettre dans de vraies conditions pour mettre à profit leur performance au combat.




30 juillet 1942


Les familles de nos jeunes pilotes sont venues leur rendre visite une dernière fois. J’ai trouvé ça très émouvant.




1er août 1942


Les entrainements de vol reprennent. Les avions décollent et atterrissent en cœur. Armé d’un stylo et d’une feuille, je note l’évolution des compétences de chaque pilote de mon escadrille.




5 août 1942


Ce matin, de bonne heure, le Mayor m’invite à le rejoindre dans son bureau. Il me briffe très rapidement sur la première mission de reconnaissance pour mes pilotes. Je les rassemble pour une réunion préparatoire et leur parle de la cible du jour : le Mayor m’a indiqué une zone potentiellement occupée par l’ennemi. D’après des rumeurs entre villageois, certains auraient aperçu des véhicules étrangers se déplacer dans une forêt voisine de leurs habitations. Mes hommes chargèrent leurs avions, 2 bombes de 250 livres et plusieurs chargeurs pour mitrailleuse de 7,62mm. Prêt au décollage, je me suis installé à l’arrière de l’avion d’un de mes jeunes pilotes afin de rester en contact avec mon escadrille. Les avions se mirent à décoller les uns après les autres. Dans les airs, j’avais opté pour une formation d’escadrille en ligne afin d’observer un maximum de terre en dessous de nous. Le temps était très clément, cela pose un problème, si nous avions été vus, qui sait ce qu’il se serait passé ? En route vers la zone de reconnaissance, le soleil tapait fort sur la taule des avions, nous étions éblouis par la luminosité et les reflets du soleil sur les ailes de nos R-Z. La fraicheur du vent, due à notre vitesse, nous donnait une sensation de liberté alors que la guerre faisait rage sur le front à plusieurs kilomètres de notre position. En haut dans les airs, nous nous sentions loin de tout problème.


Dans l’après-midi, nous sommes arrivés sur la zone de reconnaissance. Chaque mitrailleur armé d’une paire de jumelles se mit à scruter le sol, à la recherche de véhicules ou de traces de pneu. Nous fîmes plusieurs tours autour de la zone. Puis en dehors, vers les lignes ennemies ainsi que vers les villages qui avaient signalé la présence des ennemis dans le secteur. Ma radio se mit à grésiller, j’entendis un de mes pilotes m’avertir sur la présence d’un campement à l’abord d’une forêt dans une prairie. J’ordonnai à mon pilote de faire un passage rapproché au niveau de la position signalée par notre camarade. Il se mit à raser de très près le haut des sapins. La fraicheur de la forêt me remontait jusqu’aux narines et me fit éternuer. J’ai même cru qu’on avait percuté un écureuil tellement nous volions proches des arbres. J’étais en compagnie d’un très bon pilote que je recommanderai bien à mes supérieurs. Nous arrivions à hauteur de la prairie. Rien à signaler, je demande à mon pilote de faire un second passage. Durant ce second passage, je commence à apercevoir des silhouettes aux abords de la forêt. Entre les bruits du moteur de l’avion et du vent, je n’arrive pas à percevoir le moindre bruit d’un moteur de voiture ou de char qui se serait réfugié dans la forêt. Cependant, j’entendis comme des sifflements et des claquements de taule. L’aileron arrière était en train de se faire cribler de balles. Un mitrailleur allemand, armé d’une MG34, tentait de nous descendre. J’ordonnai à mon pilote de prendre de la hauteur et de larguer les deux bombes sur la zone d’où provenaient les tirs de mitrailleuse. Bombarder une forêt n’est pas une tâche facile, car on ne voit pas où se situe l’ennemi. Le nazi continuait de nous asperger de balles. Son courage était inégalé, mais inutile, il ne savait pas viser, les balles passaient sans cesse à côté de l’avion. Les deux bombes finirent par être lâchées, calmant les tirs et rendant la paix aux habitants des villages voisins.


Mon escadron et moi rentrions à la base. Je fis un rapport pour le Mayor, puis nous eûmes quartier libre pour fêter notre victoire.





13 septembre 1942


Ces dernières semaines ont été très fortes en émotion. On a appris la prise de ma ville de naissance par les nazis et la perte astronomique de nos camarades au combat en moins d’un mois. L’actualité a bouleversé notre sens de la guerre et elle nous a donné une rage supplémentaire pour repousser les nazis hors de notre territoire. Depuis quelques semaines, je reçois beaucoup d’ordres de mission à donner à mes camarades aviateurs. Pour l’instant, je ne recense aucune perte matérielle ni humaine au sein de mon escouade de pilotes, mais la dernière mission aurait bien pu être la dernière :


Mon escadrille et moi étions partis prendre connaissance des positions de chars ennemis au sudouest de la ville assiégée. Armés de jumelles, mes mitrailleurs de queue et moi-même scrutions le sol, à la recherche d’ennemis. Même à basse altitude, la brume matinale autour des cottages et corps de ferme ne nous aidait pas à différencier un char d’un buisson. Jusqu’au moment, contre toute attente, où nous voyons une escouade de chars ennemis circulant sur une route entre deux corps de ferme. Soudain un faisceau lumineux jaillit de loin et un projectile passa au ras de la carlingue de mon avion. Je n’en croyais pas mes yeux. Un char ennemi venait de nous tirer dessus au canon. « Они без ума немцы ! », s’écria mon pilote, il n’avait pas eu tort de dire cela. Mon pilote redressa le manche pour prendre de la hauteur. J’ordonnai à mes pilotes, la même tactique de repli.


On commença à entendre le sifflement des balles qui passaient à quelques mètres de nos R-Z, puis, étant donné que les balles de pistolet-mitrailleur n’étaient pas assez grosses, les nazis optèrent pour du plus gros calibre. Très rapidement, nous pouvions distinguer d’où provenaient les tirs grâce à la trainée lumineuse causée par les balles allemandes. Le rayon des balles se reflétait à travers la brume, nous recevions comme des flashs dans les yeux à chaque fois qu’une balle passait à côté de nous et nous manquait. Entre la brume, le bruit des pots d’échappement et les flashs des balles, j’ai pris ma radio et j’ai indiqué les coordonnées géographiques de nos agresseurs pour que mes camarades calment les tirs avec un barrage d’artillerie. À ce moment-là, je ne savais pas si mes camardes avaient bien compris mes indications, mais les tirs ont cessé plusieurs secondes après mon appel. J’ai pris des nouvelles de mes pilotes afin de vérifier si tout allait bien pour eux. Nous nous redirigeons vers la base.


En plein vol, le moteur commença à faire des bruits inquiétants. Pourtant, aucun voyant ou jauge n’indiquait de problème. L’avion commença à perdre de l’altitude. Le moteur finit par s’arrêter. J’ordonnai à mon escouade de rentrer à la base en me laissant moi et mon pilote seul, nous débrouiller. Mon pilote se posa doucement sur un champ. Nous descendîmes de l’avion et ouvrions une carte. D’après notre itinéraire, nous étions à une vingtaine de kilomètres au sud-est de la position où nous avions été attaqués. Par peur que le front se rapproche trop vite, je passe un appel radio au quartier général le plus proche du secteur. Un officier en charge d’une unité de blindés anti-char me répondit. D’après ses renseignements, le front le plus proche était à plus d’une heure du champ d’atterrissage. Je lui fis parvenir mes coordonnées. Son unité se trouvait à 2 kilomètres à l’est de ma position, étant donné que son unité ne devait pas passer par ma zone d’atterrissage, il décida de faire remonter ma requête à d’autres unités aux alentours pour m’envoyer un camion de réparation. L’attente allait être plus longue que prévu. Mon pilote avait pris les devants, c’était un jeune surdoué en mécanique, passionné de vitesse et de gros moteur, il devait à peine avoir 19 ans. Il prit un bâton vérifia le niveau d’huile moteur, la rotation et l’entrainement de courroie ainsi que le niveau d’essence. En sortant le bâton de ce dernier, il comprit très vite qu’il n’y avait plus d’essence. Pourtant, la jauge indiquait qu’il nous restait encore une bonne moitié de liquide. Il passa sous l’avion et découvrit un trou au niveau du réservoir, pour lui, la cause venait d’un éclat de balle ou de taule qui aurait bloqué le flotteur du réservoir. Sans matériel, impossible de commencer les réparations.


Déjà plus d’une demi-heure que nous attendons, la brume est toujours présente, mais beaucoup moins dense qu’à l’aube. Assis contre un train d’atterrissage, une petite brise matinale vient me chatouiller les oreilles. L’adrénaline avait eu le temps de chuter. La nature essayait de nous parler, il valait mieux profiter de cet instant de paix, nous ne savions pas encore ce qui nous attendait pour les prochains jours. La mort ? D’après les rumeurs, les nazis construiraient des camps dans lesquels ils enfermeraient toutes les personnes qui ne sont pas de la bonne race et contre leur parti politique, dont les prisonniers de guerre. Nous ne savons rien de plus au sujet de ces camps et aux dernières nouvelles, personne n’en est revenu.


Enterré dans mon esprit, je perçois à l’oreille un son peu commun. Un moteur ? Allié ? « Ура! » m’écriai-je. Je me lève et réveille mon pilote qui s’était assoupi sous le moteur encore chaud de l’avion. On se secoua pour enlever les brins d’herbe que l’on avait sur notre tunique d’aviateur. Je commençai à marcher vers le bruit quand, soudain, mon pilote me bloqua le buste avec son bras. Il me fait signe de me taire et me dit qu’il ne reconnait pas les bruits des moteurs, que ce ne sont pas nos camarades qui arrivent. Le bruit commence à se rapprocher. Devant nous, à 100 mètres de distance, se dresse une ligne d’arbres et de buissons, nous séparant de nos futurs assaillants. Dans un tourbillon de bruit de moteur et de fracas d’arbre, deux motos jaillissent des bosquets. Deux Sd.Kfz.2 roulant en parallèle et chacune chargées de trois soldats, se dirigeait droit sur nous. Mon pilote apeuré prit la fuite, même un lièvre n’aurait pas pu le rattraper, à cette vitesse. Par peur, je suis resté sur place sans bouger pendant 5 à 10 secondes. Le temps qui s’écoulait était de plus en plus long, l’adrénaline me remontait au cerveau. Mon instinct de survie prit le dessus. Je me retourne et tombe nez à nez avec la mitrailleuse de queue DT-29 installé à l’arrière du R-Z. Par réflexe, j’enjambe la taule de l’avion et m’installe dans mon siège, prends le contrôle de la mitrailleuse et me mets à faire feu. Le chargeur commence à se vider, les nazis descendent de leur moto, se couchent à terre et se mettent, eux aussi, à tirer pour riposter. Je ressentais les balles ennemies ricocher contre la taule de l’avion, mes douilles chaudes s’envolaient près de ma joue droite. Je crus que j’allais mourir. Leurs armes semi-automatiques ne leur permettaient pas d’avoir une cadence aussi élevée que la mienne, mais leur précision était bien plus performante. Les têtes se levaient de moins en moins. Ma mitrailleuse commençait à faire effet. L’arme s’arrêta de tirer, j’avais vidé tout le chargeur. Je pouvais enfin ressentir la sueur sur mon front, mes mains qui tremblaient encore comme si je continuais d’appuyer fermement sur la gâchette. La poussière de mes balles me brûlait les yeux. Le bruit de la mitrailleuse m’avait rendu sourd temporairement. Je me suis essuyé les yeux, j’ai relevé la tête pour observer le champ de bataille devant moi. J’ai pu constater le désert de cadavres causé par ma DT-29. Les six nazis couchés au sol, leur uniforme avait déteint dans le rouge et leurs motos fumantes n’avaient pas pu échapper à mes compétences d’excellent tireur.


Mes oreilles se débouchèrent et les sons revinrent. Le son d’un autre moteur, celui-ci plus grave. Танк ? Non, un camion blitz sortit des buissons. L’adrénaline remonte, je sors le chargeur vide de ma mitrailleuse. J’observe, en même temps, les ennemis qui commencent à descendre du camion. Je compte : un, deux, trois, quatre… quinze hommes qui descendent du véhicule et courent vers leurs camarades décédés. J’installe un nouveau chargeur dans ma mitrailleuse. Je lève la tête, prêt à tirer. Un soldat nazi, certainement leur sous-officier d’escouade, me montre du doigt et crie « Achtung ! ». J’étais vu ! Certains se jetèrent par terre, d’autres s’agenouillèrent ou encore d’autres continuaient à charger comme des bœufs en direction du R-Z. J’amorce mon arme et me mets à tirer. Ils se jetèrent tous au sol. La poussière me brulait les yeux. Je pressais la détente avec une telle force que j’en oubliais le recul de l’arme. Les balles ennemies fusent et sifflent près de mes oreilles. L’une d’entre elles n’était pas passée loin de ma tête ! Je sentis comme un courant d’air frais dans ma botte. Puis, un nouveau courant d’air frais au niveau du bassin. Les tirs s’enchaînaient, mon arme s’est enrayée. Dans l’action et le stress, j’ai essayé d’enlever le chargeur. En une fraction de seconde, je vois une partie de ma chair s’envoler. Une balle venait de transpercer une de mes phalanges. Je commence à voir trouble. Je m’écroule au fond de mon siège. Je perçois des cris très aigus, ainsi qu’un énorme bruit de canon suivi d’un flash lumineux et de motte de terre qui me sont tombées dans le visage. Je commence à greloter. Ma vision s’obscurcit de plus en plus. Je n’ai plus eu la force de me lever. Il y a eu un gros nuage de fumée, plus épais et plus sombre que la brume, des ondes de choc qui ont traversé mon corps et en fin, le froid.




16 septembre 1942


La suite de mon histoire remonte à deux jours seulement.


14 septembre, j’ouvre doucement les yeux. La brume et l’effet de flou commencent à se dissiper. Je suis couché dans un lit, j’entends des moteurs d’avions à l’extérieur. Je me trouvais à la clinique de l’aérodrome à R-Z. Une infirmière ouvrit la porte, vient vers moi et me dit : « привет мой младший лейтенант ». Comment ça ? Ce n’est pas mon grade ! Le Mayor m’aurait donné deux grades supplémentaires en l’espace d’une bataille ? La jeune infirmière me répéta la phrase en croyant que j’avais mal compris. Je n’étais pas complètement réveillé et j’avais du mal à réaliser ce qu’il m’était arrivé. J’avais demandé la date du jour, elle m’a répondu que j’étais resté endormi pendant plus de 24h. En plus de 24h je venais de passer du grade de Starshina à Sous-lieutenant.


Durant l’après-midi, le Mayor était venu me rendre visite. Il est venu me raconter comment nos camarades m’avaient trouvé au milieu du champ de bataille où reposait mon avion. Grâce à mon appel à l’aide, l’unité d’anti-char, que j’avais contacté, avait réussi à passer le message à une unité de blindés légers qui, plus rapides, a filé droit vers mes coordonnées. En cours de route, cette même unité à croisé mon pilote qui a indiqué avec précision, mon emplacement et ma situation plutôt ambiguë. En arrivant sur le champ de bataille, les chars légers ont pu finir le travail que j’avais entrepris en tirant au canon sur le camion blitz et tous les ennemis qui se trouvaient dans la zone. Les nazis n’avaient rien pu faire contre la force de frappe qui était venue me secourir. Il me félicita pour mon combat héroïque, seul contre une vingtaine de soldats ennemis, et pour ma bravoure qui m’a poussé à me battre jusqu’au dernier souffle. À ses yeux, j’ai amplement mérité mon augmentation dans l’armée rouge. Et j’en étais fier.


D’après le Mayor, j’avais réussi à descendre une unité de reconnaissance ennemie. Le pire restait à venir, le front continuait à avancer. Le Mayor et nos généraux ont envoyé de l’infanterie et des unités de blindés pour contrer les nazis. D’après les rapports des officiers sur le front, il y aurait énormément de pertes de notre côté ainsi qu’un recul progressif du front vers les territoires proches de l’aérodrome. Les avions, que j’entendais depuis mon réveil, partaient combattre l’ennemi sur le front qui se situait à une vingtaine de kilomètres de notre base. Il était temps de se lever. Je me redresse et ressens une forte douleur au niveau du bassin, à un orteil et au doigt. Mes yeux s’écarquillent, je lève la main et vois un énorme sparadrap tout autour de l’un de mes doigts. Je suppose que c’est pareil au niveau de l’un de mes orteils. Lequel ? Je ne sais pas quel orteil avait été touché, je sentais que mon pied était enveloppé dans un grand bandage. Et pour mon bassin, l’infirmière m’expliqua que lorsqu’on m’a ramené à la base, j’avais une balle de pistolet-mitrailleur coincée à quelques centimètres de l’un de mes organes vitaux. Je lui ai demandé si c’était la première fois qu’elle pratiquait ce genre d’opération. Elle est jeune, belle…


La suite de la journée est racontée par l’infirmière :


Il est jeune, beau, il est arrivé dans un sale état, couvert de terre, de poussière et de sang, une balle dans le ventre et deux orteils en moins. Ses collègues le croyaient mort. Nous l’avons installé sur un lit dans une chambre commune. J’ai pris une pince chirurgicale, j’ai demandé à désinfecter la plaie et je me suis lancée à la recherche d’une balle logée dans ses entrailles. La terre et son sang se confondaient sur sa peau. La plaie continuait à saigner, laissant penser qu’il était encore en vie. Le papier à éponger se gorgeait de sang. J’aperçois enfin la balle, que je retire avec précaution. La balle reposait dans une mare de sang, de terre et d’éclats de métal. J’enlevais les éclats de métal un à un, pendant qu’une de mes collègues se chargeait de son doigt et de ses orteils. À chaque fois que je touchais un éclat, son corps sursautait et compliquait la tâche. Des organes vitaux se situaient très proches de la zone d’opération. La tension était à son comble. Ma collègue est venue m’aider. Nous avons recousu la plaie et emballé la blessure dans un long bandage. Plus de 24 heures se sont écoulées avant son réveil. Je me suis occupée de lui nuit et jour avant son réveil. J’ai eu le temps d’observer ses formes, son magnifique corps de pilote de chasse, les traits de son visage que j’ai dû nettoyer à l’éponge, sa barbe de deux jours finement rasée la veille de sa mission. L’un des rares combattants qui n’arrive pas défiguré à la clinique.




1er octobre 1942


Après avoir reçu quelques jours de repos en très bonne compagnie qui plus est, ont réussi à enchanter ma semaine. Que de bonheur, la guerre pouvait continuer tant que j’étais avec elle. Tout ce qui nous entourait me semblait éphémère. Un semblant de paradis alors que l’enfer pouvait surgir d’une minute à l’autre. J’étais, à ses yeux, un héros de guerre, rare rescapé d’un champ de bataille, seul contre toute une garnison. Mon incroyable talent et surtout mon incroyable histoire avaient fait parler de moi dans toute la base. Pour mes camarades, j’étais devenu, un exemple, un espoir que la mère patrie gagne la guerre. Plusieurs de mes anciens élèves me félicitèrent, ils me présentèrent leurs enfants et l’un d’entre eux me dit : « Я хочу стать как ты ». Des journalistes de la nation étaient venus me rendre visite pour écrire tout un article sur moi afin que nos frères et sœurs constatent que notre armée est constituée de héros de guerre qui reviennent en vie du front. L’histoire d’amour que je vivais depuis quelques jours avait pu les aider à créer une histoire forte en émotion afin que chaque camarade se sente concerné par les faits. C’est un journal qui aime aussi détourner les histoires pour les rendre plus réalistes qu’elles le sont et surtout moins effrayantes pour que les générations futures aient envie d’avoir le même parcours que leur idole. Leur dernier article sur un jeune soldat d’infanterie remonte à peu de temps. L’article s’intitulait : « Молодой солдат захватывает полицейский участок, захваченный противником» ; l’article résumait l’incroyable aventure du jeune Efreitor Andriu Turboy. Armé d’une PPD-40, il s’était introduit seul dans un commissariat d’une petite ville, dans la région de la Volga, contrôlé par les nazis. Il a descendu deux commandants allemands et piégé leur camion, qui transportait des provisions, ainsi que tous les soldats ennemis qui se trouvaient dans le bâtiment au moment des faits. On raconte que ce soldat est une légende. Il aurait tendu des pièges aux soldats allemands et il serait doté d’une agilité exceptionnelle. Un vrai petit singe, d’après l’article, avec une âme d’ours, prêt à tuer pour protéger les siens. Très peu de soldats avant lui avaient réussi de tels exploits. Sa détermination et son courage avaient ouvert l’esprit de certains de mes camarades, les rendant encore plus motivés à partir sur le front et à se battre. Je me rappelle d’un ancien article, dans lequel un soldat d’infanterie spécialisé dans la destruction de chars d’assaut, le Praporchtnik Marko Ramius aurait réussi à détruire 5 panzers grâce à ses compétences. La scène se serait passée sur une route longeant un corps de ferme. En plein jour, les hommes de Ramius auraient tué une escouade d’infanterie qui protégeait les chars. Par peur d’être détruits, trois panzers ennemis auraient quitté la route, laissant les deux derniers panzers seuls au milieu de la route, bloqués par un bâtiment et les Kübelwagen type 92 de leurs camarades. Les trois chars s’étaient placés à distance de la scène afin d’observer l’attaque potentielle et évidente de nos camarades, ce qui signerait la mort des équipages de chars. Cependant, le Praporchtnik Ramius était armé d’un tout nouveau type d’armement très sophistiqué. Il avait en sa possession des fusils à verrou, à canon très long, du nom de PTRD41, pouvant tirer des balles de 14,5mm, une arme redoutable contre les panzers à faible blindage. Il avait une connaissance précise de chaque char allemand. Il connaissait leurs points forts et leurs points faibles. Il donna l’ordre à ses hommes de tirer dans le moteur des panzers et dans les chenilles afin d’immobiliser les blindés. Ceci étant fait, les équipages de panzers ne pouvaient que compter sur leur tourelle lourde et lente pour observer le terrain. Le Praporchtnik Ramius, accompagné de ses hommes, s’équipa en grenades et courut à travers le champ afin d’atteindre chaque panzer. Un char après l’autre, les hommes de son escouade jetèrent des grenades à travers les visières des conducteurs. D’après le journal, les explosions des râteliers ont été entendues à plusieurs kilomètres à la ronde, faisant pression sur l’ennemi et le dissuadant de continuer à avancer. Pourtant, l’ennemi revenait toujours plus fort et plus déterminé à entrer dans le pays. Une chose qui, finalement, arrivera.
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